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AVERTISSEMENT

Journaliste et historien, je suis incapable d’imaginer une intrigue qui commence par un crime et se termine par la découverte de l’assassin. Je déborde donc d’admiration pour mes collègues écrivains, auteurs de tels romans, qui sont capables de tenir leur lecteur en haleine, chapitre après chapitre, jusqu’à la toute fin de leur livre où sera, enfin, découvert l’assassin que ces spécialistes d’un genre très populaire, auront tout fait pour rendre improbable.

Je vais cependant raconter une affaire policière étonnante parce que, intervenue pendant le grand confinement imposé aux Français par la pandémie de Covid 19, elle n’a pu survenir qu’à cause de celui-ci.

Mais à la différence des auteurs précités qui imaginent de toutes pièces une intrigue, je ne vais avoir à raconter qu’une affaire qui a réellement existé. Je n’aurai donc que le mérite d’avoir tenté de la présenter comme un roman policier classique.

J’avais commencé l’écriture de ce livre alors que la police avait découvert l’assassin.

Cependant, quelques mois après, alors que je m’apprêtais à envoyer mon manuscrit à mon éditeur, la police a découvert une toute autre réalité derrière celle qu’elle avait pourtant eu de bonnes raisons de croire.

Attendu que cette autre réalité s’est révélée bien plus sombre que celle sur laquelle se termine le présent récit, j’ai préféré en faire une seconde partie que ceux qui aiment les intrigues policières auront, je le souhaite, envie de découvrir.
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11 MAI 2020 À HUIT HEURES TRENTE

Après avoir laissé sur le parking situé en face du gîte du Grand Bec, la Mégane 4 de 160 chevaux diesel automatique qu’il venait de s’offrir d’occasion (trente mille kilomètres mais toutes options…) pour un peu moins de vingt mille euros, mais à crédit, Grégory libéra du pouce la ceinture de sécurité de son fils Dylan avant de le retrouver, à l’arrière de l’auto, devant le coffre, pour en sortir le sac bleu Ikea où ils avaient rangé le nouveau jouet de Dylan avec les accus de rechange et la notice.

— Dis papa, pourquoi on est venus ici plutôt qu’à Villerville… on aurait eu qu’à descendre sur la plage ?

— Ben, tu vois, J’ai pas trop envie de me prendre une prune pour avoir enfreint l’interdiction d’aller sur les plages…

— Enfreint ? ça veut dire quoi ? demanda Dylan.

— Ça veut dire ne pas respecter une règle. La violer. Comme quand tu rentres dans la maison avec tes baskets sales.

— Mais on va aller sur la plage ici aussi.

— Ouais, tu veux vraiment avoir raison ! Mais ici c’est loin de tout, il ne passe personne, et surtout pas le flic de Villerville !

— « Le » flic de Villerville ? Papa, il y en a qu’un ?

— Ouais je crois, un seul. Avant on appelait ça un garde champêtre… maintenant on appelle ça « monsieur le directeur de la police municipale », on lui donne un gilet en kevlar, une voiture qui fait pin-pon, des Ray Ban, une matraque et le droit de mettre des PV…

— Il est méchant ?

— Bien sûr que non ! Encore heureux ! Mais tu sais, mets un uniforme à quelqu’un et tu en fais un personnage important… Enfin bref, on va passer par-dessous le ruban et descendre sur la plage. À mon avis il n’y aura personne ce matin. On sera tranquilles.

Grégory, tout à la bonne humeur de la fin du confinement, du plaisir de conduire sa nouvelle auto, et du jouet qu’il avait peu avant offert à son fils, se convainquit qu’il n’y aurait, en effet, aucun risque à aller se promener sur l’immense plage déserte qui, à marée basse, va de Trouville jusqu’à Honfleur. Il était prêt à répondre patiemment à toutes les questions de son fils.

Peu fréquentée en temps ordinaire, interdite d’accès pendant le confinement, la plage accessible uniquement à marée basse, était encore vide car bien que le confinement ait officiellement cessé le matin même, l’accès à l’estran demeurait, inexplicablement, interdit.

Au demeurant personne hormis Grégory et son fils ne s’y était précipité car un des heureux effets du confinement avait été d’inciter les télétravailleurs, dispensés du temps de trajet, à se lever plus tard…

Empoignant donc, la rampe d’une main et tenant le sac Ikea de l’autre Grégory suivi de son fils descendit prudemment le raide escalier de béton qui menait directement sur le sable mélangé de gros galets, au pied de la falaise.

Dylan avait insisté et encore insisté auprès de son père pour qu’ils aillent de bon matin essayer le drone que ses résultats scolaires en CM2 lui avaient enfin permis de se faire offrir, comme promis. Le vent fort qui soufflait depuis plusieurs heures venait du Nord Est. Il était donc coupé par la falaise assez haute pour que quelques tourbillons de vent seulement viennent, au pied de l’escalier. À condition de ne pas s’avancer trop vers la mer ni de le faire voler trop haut, ils ne mettraient pas en péril leur nouveau jouet.

À dire vrai, Grégory brûlait d’envie de se l’offrir, ce jouet volant, depuis un bon moment. Il avait feuilleté les catalogues, consulté internet, fait des comparaisons et finalement jeté son dévolu sur un objet, certes assez cher, mais qui pouvait emporter une petite caméra commandée à distance dont les images pouvaient être vues sur un smartphone ou une tablette. Et puis Gwendoline n’était plus là pour l’emmerder avec ses railleries au sujet de ses goûts puérils.

La maison de vacances où ils habitaient sur les hauteurs du village, assez loin du centre pour qu’il soit nécessaire de rejoindre la plage en voiture, avait, non sans mal, été attribuée à Grégory dans le divorce d’avec Gwen. Il avait fallu la convaincre d’y renoncer moyennent la prise en charge du solde du crédit et l’abandon de toute réclamation sur les meubles de l’appartement d’Athis Mons, comme, également, sur sa Polo.

De même que bien des parents trop lâches pour assumer leurs pulsions infantiles et néanmoins désireux de regarder le dernier Pixar ou le dernier Disney, Grégory se réjouissait d’avoir un fils en assez bas âge pour lui fournir un prétexte à satisfaire les envies du grand gamin qu’il était resté. C’est lui qui, dévoré d’envie de s’offrir ce jouet, avait suggéré à son fils de demander un drone comme cadeau d’anniversaire.

Ils l’avaient déballé à la maison, chargé la batterie à bloc et fait un très bref essai car le jardin était trop exigu pour que le drone puisse donner sa pleine mesure. Enfin Grégory connaissait assez les règles pour savoir qu’il ne faut pas survoler les propriétés des autres, surtout quand il y a une caméra… et que les voisins ont peut-être un fusil de chasse.

Parvenus sur la plage et afin de ne pas être importunés par deux chiens qui se pourchassaient et jouaient bruyamment, père et fils s’éloignèrent en direction de Trouville pour pouvoir essayer leur nouveau jouet.

Grégory, prévoyant, avait acheté des accus de rechange permettant de prolonger le plaisir du jeu après que les premiers se seraient déchargés.

Le gamin brûlait de s’emparer de la télécommande, mais son père redoutant, ou feignant de redouter, une manœuvre maladroite qui mettrait en péril l’instrument, se prévalut de son ancienneté et de son autorité de père pour lancer le drone et s’assurer de la qualité de l’image pendant que son fils trépignait d’impatience.

Grégory ne fut pas déçu par les performances de l’engin. Ses images étaient excellentes et sa maniabilité était parfaite pour des débutants.

La mer encore basse remontait depuis au moins deux heures, mais pas assez pour les chasser de la plage encore largement découverte à cette heure.

Cela faisait un moment que Grégory était intrigué par un vol de goélands ou de mouettes qui criaient à qui mieux mieux à quelque distance du rivage. Il y avait là une nuée d’oiseaux qui, volant en tous sens, donnaient l’impression d’une grande excitation.

— Je me demande ce que font tous ces oiseux à crier comme ça, ils me font penser à ceux qui suivent les bateaux de pêche qui rentrent au port dit le père.

— C’est peut-être qu’il y a un gros poisson échoué dit Dylan, ou un dauphin, tu sais, on en avait déjà vu un l’année dernière quand on est allés à Ouessant et quand tu avais vomi…

— J’avais pas vomi, juste craché un peu ! Corrigea-t-il Mais t’as raison, il y en a déjà eu un il y a quelques semaines. En tout cas si c’en est un c’est plus qu’une charogne dit le père.

— C’est quoi une charogne ?

— Un cadavre d’animal qui a commencé à pourrir. Et ça pue horriblement… Ça empeste pire que de la merde !

— Dégueu ! dit le gamin. Tu penses qu’il y a une charogne sous le nuage de mouettes ?

— Je ne sais pas, un chien sans doute ou peut-être un animal que des chasseurs auraient blessé et qui serait venu mourir ici. Ou un phoque blessé… Il paraît que les pêcheurs qui les accusent de manger tous les poissons, les tuent.

— Il y a des animaux par ici ?

— Oui, il y en a… Il n’y a pas de maisons, on n’a pas le droit d’en construire. Alors il y a des bois comme une sorte de jungle, avec des animaux.

— Mais oui, je sais, tu me l’as déjà dit… tu te répètes Papa.

Grégory tout en parlant avait dirigé le drone vers les oiseaux pendant que son fils tenait le téléphone entre ses mains et regardait l’écran.

— Oh… mais, dis donc papa on voit mal mais on ne dirait pas un gros poisson ni un dauphin.

— Attends, je vais faire descendre le drone, ça va faire peur aux oiseaux…

— Eh ! fais attention qu’ils ne l’attaquent pas ! dit Dylan inquiet.

— Non, le bruit va leur faire peur, t’inquiète donc pas !

— Ah ils s’en vont, oh… mais ça a l’air assez grand, au moins comme un dauphin, mais c’est bizarre tout de même. C’est pas la même forme… Ah c’est horrible, dit le gamin un peu effrayé.

Alors le père, alarmé, confia la télécommande à son fils et reprit vivement le téléphone :

— Descends encore un peu dit-il… là comme ça… Ah mon Dieu, oui, je crois que tu as raison.

Grégory pâlit soudain en dépit du vent frais qui, peu avant, lui avait coloré les joues.

— On dirait un homme allongé sur le dos. Il est dans une drôle de position. Oh là là, il est mort ! C’est un cadavre. Mon Dieu ! Dylan je te défends de regarder ça. C’est pas pour toi.

— Mais Papa, j’ai déjà vu des morts tu sais, à la télé. Et même des cadavres tout pourris.

— Oui, mais c’étaient des faux ! dit le père qui ne comprenait pas la curiosité de son fils.

Quant à lui il regardait, fasciné, le visage du mort qui apparaissait sur son écran de téléphone. « Et puis ces yeux pensa-t-il c’est horrible. Les oiseaux les ont mangés et ils ont commencé à attaquer le visage ».

La qualité de l’image était en effet excellente.

— Surtout ne bouge pas le drone dit Grégory, laisse-le comme ça, oui, comme ça… descends un peu quand même.

Grégory regardait l’écran de son téléphone fasciné par ce qu’il voyait alors qu’il lui aurait suffi de parcourir une centaine de mètres vers le corps allongé et se pencher dessus pour le voir encore mieux. Mais une sorte d’appréhension naturelle, l’habitude de tout voir sur un écran, et enfin le désir d’épargner à son gamin un spectacle répugnant, le retenaient de faire ces gestes pourtant simples.

Il eut enfin la présence d’esprit d’enregistrer les images animées que lui envoyait la caméra embarquée par le drone.

Grégory put ainsi voir que le visage de l’homme était déchiqueté sans doute par les becs des oiseaux, que les yeux manquaient dans les orbites rougeâtres, que les mains livides en revanche avaient l’air intactes. Et puis on devinait un grand trou à l’arrière de la tête. Le corps était vêtu comme si l’homme avait été mis à l’eau peu avant. Sa posture était étrange, avec ses bras à moitié tendus vers le ciel.

— Je peux voir ? demanda Dylan.

— Non, et on ne va pas s’approcher. On va tout de suite appeler la police.

— Pourquoi la police ? Tu veux dire le directeur de la police municipale ? demanda Dylan.

— Mais tout simplement parce que quand on trouve un cadavre humain c’est la première chose à faire, voyons, dit le père d’une voix un peu altérée… Et puis c’est la grande police qu’il faut appeler, la Police Nationale !

— Tu crois qu’on l’a tué ? Dis, c’est un crime alors ? L’assassin est peut-être encore dans le coin demanda Dylan inquiet et très excité.

— Mais non ! le rassura son père. Tu vois bien qu’il n’y a personne. Mais il ne faut pas rester près d’un cadavre comme ça ; ça s’appelle une scène de crime : on doit tout de suite s’en éloigner.

— Mais papa, je sais bien ce que c’est une scène de crime : on en voit dans toutes les séries que tu regardes à la télé…

— Ouais, mais là c’est pour de vrai, on dirait. Allons viens, remontons sur la falaise, dit Grégory à son fils en le tirant par la main alors que, tourné vers le cadavre, Dylan ne le quittait pas des yeux.
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11 MAI 2020 À 7 HEURES DU MATIN

Toujours, Séverine Muscat s’est levée de bonne heure.

Son père lui ayant seriné que l’avenir appartient à ceux qui se lèvent tôt et donné l’exemple en étant debout, lavé, habillé et nourri avant elle, elle avait, devenue adulte, pris l’habitude, à la fois par crainte révérencielle envers cet homme austère mais bon et en raison de la nécessité de sacrifier aux exigences de la nature la contraignant à de fréquents séjours aux toilettes, de, sans qu’il lui soit nécessaire de recourir à l’artifice d’un réveil ou de la radio, se lever de bon matin.

Sa vaillance quotidienne n’allait cependant pas jusqu’à se précipiter sur son tapis de gymnastique et d’y pratiquer les exercices de Pilates que sa professeure lui avait sélectionnés. Bien au contraire, profitant de son célibat ordinaire l’autorisant à ce négligé impudique, elle quittait son cabinet de toilette en nuisette et les fesses à l’air pour aller sur sa commode se faire le premier Nespresso de la journée, qu’elle retournait savourer dans son lit encore tiède en écoutant, enfin, les nouvelles.

Ceci fait, la journée de madame la commissaire de police de Deauville commençait pour de bon par un étirement qu’elle faisait les bras en croix, la chemise remontée jusqu’à la très discrète cicatrice de sa césarienne, en admirant comme chaque jour, quel que soit le temps et pourvu qu’il fasse jour, le paysage magnifique dont elle ne se lassait pas, de la Manche qui s’offrait à elle par la grande baie vitrée de sa chambre au second étage de sa maison de pêcheur à mi-hauteur de Trouville juste en contrebas de la route du Littoral.

Ce matin-là, ce fut un enchantement : Éclairée par le soleil levant qui commençait à passer au-dessus de la colline, la mer s’étalait en majesté, calme, et en traînées de verts céladon et d’ocres jaune signalant les hauts fonds, piquetée de moutons blancs provoqués par la rencontre du vent d’est et du début du flot.

Au loin la falaise de Sainte Adresse illuminée par les rayons rasants du soleil se dressait fière et dorée face à la Manche.

Ce simple spectacle précédé d’une bonne nuit la mit de bonne humeur pour au moins le temps qu’elle fasse sa toilette, prenne son petit déjeuner et se prépare à rejoindre son commissariat, de l’autre côté de la Touques, en prenant son vélo à assistance électrique.

La radio ratiocinait indéfiniment sur le confinement, la carence de masques, les espoirs de traitements, la controverse sur la chloroquine, les à peu près des ministres, une avalanche de chiffres et d’innombrables témoignages sans le moindre intérêt.

Séverine, toute considération professionnelle mise à part, commençait à être excédée par l’exploitation ad nauseam des médias qui s’agglutinaient sur l’épidémie comme des mouches sur un cadavre.

À propos de cadavre, se dit-elle, cela fait longtemps qu’on n’en a pas eu ici. Les derniers remontent à cette année où de pauvres bougres sachant à peine nager et ignorant les mises en garde s’étaient mis à l’eau devant les Roches Noires, à marée basse, et avaient été emportés par le courant côtier poussant au Nord et à l’ouest à marée montante. Plusieurs d’entre eux s’étaient noyés…

Elle prit sa douche, observa sans complaisance ce corps de femme approchant de la quarantaine, parfaitement conservé, sportif, à la peau saine, ses cheveux abondants et drus tirés en catogan, son visage de blonde aux yeux bleus, aux pommettes hautes et à la bouche ferme dont la lèvre supérieure en arc de cupidon s’étirait vers des fossettes que ses rares sourires faisaient ressortir.

Ses grands-parents, qui en étaient toqués, la comparaient à leur idole, l’inoubliable Michèle Morgan. C’était certes flatteur, mais il y avait en effet quelque chose… D’autres le lui avaient souvent dit ou simplement montré en regardant son visage avec un peu trop d’insistance.

Cette ressemblance qu’il lui était arrivé, pendant sa jeunesse estudiantine, de renforcer par les artifices du maquillage, l’indisposait moins que les compliments qu’ils lui valurent par la suite de la part d’hommes sans imagination qui se succédaient auprès d’elle en lui répétant interminablement : « t’as de beaux yeux, tu sais ». Ce fut au point qu’elle se teignit les cheveux en châtain, les coupa court et se fit une frange… Affreux lui dirent ses grands-parents. Finalement, acceptant, avec l’âge, cette ressemblance, elle reprit sa blondeur et encaissa les mêmes compliments avec plus de bienveillance que par le passé.

Grâce à l’éducation assez stricte de ses parents qui lui imposèrent des cours de danse classique, ainsi qu’à une silhouette qu’une seule maternité et des exercices quotidiens avait préservée, elle se tenait droite comme un I, qu’elle soit debout ou assise, même chez elle.

Cette rectitude physique illustrait parfaitement une non moins grande fermeté morale dont on n’aurait su dire si elle procédait de sa fonction ou de son caractère.

Séverine se connaissait assez pour savoir que cette rectitude que certains regardaient comme de la rigueur, voire de la sévérité, était en partie une posture. Certes elle avait été élevée dans le respect absolu des valeurs républicaines ; certes son envie de servir l’État, celle de protéger les citoyens contre le crime et le désordre, celle enfin d’illustrer parfaitement sa fonction lui auraient de toute façon imposé de la tenue et de la réserve. Mais Séverine Muscat était aussi assez intelligente pour revendiquer, pour elle, le droit aux émotions, pour s’autoriser les émois du cœur, pour savoir, enfin, qu’il est parfois bon de baisser la garde et de se laisser submerger par les sentiments. Hélas pour elle, les occasions de le faire étaient rares. Sa vie sentimentale était d’une affligeante aridité. Si elle n’avait eu sa fille adorée personne n’aurait pu revendiquer l’honneur de se dire aimé d’elle.

Des hommes auxquels il est bien agréable et parfois utile de s’unir, elle croyait avoir fait le tour et bien peu trouvaient grâce à ses yeux. Dans son métier, la plupart de ses subordonnés étaient, bien qu’elle se morigénât pour de telles pensées, des gens bien peu cultivés, dans le meilleur des cas plus rusés qu’intelligents, souvent tentés par la vulgarité contagieuse de leur clientèle habituelle, et se satisfaisant d’une vie assez commune. Elle se reprochait, bien sûr, ce mépris qu’elle savait injustifié car à ce compte-là aucun métier, aucune profession n’aurait été à l’abri de la critique. Un de ses amis, très étranger à la police, lui avait un jour fait observer que mieux on connaît une profession, un groupe, une organisation et plus on est tenté par le mépris. Alors que c’est, lui avait-il dit, le genre humain tout entier qui est méprisable. Cette affirmation ne l’avait qu’à moitié convaincue.

Ses collaborateurs, ses collègues déjà impressionnés par sa beauté, auraient été humiliés par son intelligence si elle l’avait davantage exhibée. Reconnaissante au créateur de lui avoir donné un visage très photogénique et un corps désirable, mais consciente que l’un et l’autre pouvaient exciter la jalousie des autres femmes ou la frustration de collègues déçus de voir leurs avances repoussées, elle bridait délibérément son langage et l’expression de ses idées pour ne pas aggraver cette jalousie et cette animosité. Elle voulait vivre en paix et en harmonie avec ses collègues.

Eut-elle été dévorée d’ambition ou si, issue d’un milieu plus favorisé, elle eut trouvé naturel de siéger dans les plus hautes sphères de la société, elle aurait sans doute cherché à monter au plus haut niveau de la hiérarchie policière et sociale. Elle se serait alors retrouvée entourée de gens que, peut-être, elle aurait estimés à son niveau. Mais, pour avoir rencontré bon nombre des membres de cette élite, elle en avait certes admiré l’aisance et l’intelligence souvent d’ailleurs gâtée de rouerie, mais elle avait toujours ressenti un vague malaise causé, non pas par la modestie de ses origines, mais par la perception déplaisante de leur arrogance et de leur suffisance.

Elle était donc condamnée, comme certains métis, à errer entre deux eaux : Celle du peuple d’où elle était issue, qui la regardait de travers, et celle de l’élite qui l’aurait accueillie avec plaisir, mais avec une complicité perverse assez répugnante.

Séverine Muscat n’avait donc, à Deauville, pas d’amis, juste des relations. Elle ne cherchait d’ailleurs pas à se faire des amis car elle n’en avait pas le temps. Son travail très prenant lui laissait peu de loisirs. Elle consacrait son temps libre à échanger avec sa fille unique et adorée, à se tenir au courant de l’actualité, à entretenir ses connaissances en droit et en procédure pénale, à lire, à écouter de la musique ou à regarder des films ou des séries.

Oh, elle avait bien eu un ami de cœur. Un cadre local d’une grande entreprise. Ils se voyaient laborieusement une fois par semaine et allaient faire du vélo, ou dîner ensemble dans un bon restaurant. Mais nommé à l’étranger il était parti la laissant seule et pas plus triste que ça.

Elle était donc confinée seule avec sa fille, Léa, dans sa belle petite maison de Trouville et jouissait du net ralentissement de la délinquance que le confinement avait imposé à la racaille. Ralentissement faiblement compensé par la montée des violences conjugales. Elle en avait profité pour mettre un peu d’ordre dans son bureau, son ordinateur, et réfléchir à son avenir possible à la tête du SRPJ de Caen pour lequel elle avait postulé et pour lequel elle attendait d’un jour à l’autre une confirmation. Cette promotion était méritée car la commissaire Muscat avait si bien géré son commissariat de Deauville qu’aucun incident n’avait marqué son séjour dans cette ville. Cela aurait suffi à faire qualifier de brillant son travail quand bien même elle n’aurait pas su mettre un terme à quelques remarquables actes de délinquance locale en faisant promptement renvoyer devant le tribunal correctionnel de Lisieux quelques représentants très indésirables de la pègre normande.

Après avoir avalé son thé fumé Souchong Tari et mangé son pain grillé tartiné de confiture d’oranges amères, elle mit ses pinces à vélo, enfila son blouson de vachette bien pratique pour loger son arme de service le long de son buste, puis enfourcha son superbe Moustache et dévala en direction du port, puis du pont des Belges et enfin fila au commissariat à moins de cinq minutes de chez elle.

Cette très brève promenade lui permit, en respirant à pleins poumons l’air vif de cette matinée fraîche, de sentir ses joues rosir et ses yeux s’humecter.

Informée confidentiellement de sa très probable promotion à la direction de régionale de la SRPJ de Caen elle se dit qu’elle regretterait, si cette promotion était confirmée, de devoir s’absenter, en semaine, de sa belle maison de Trouville. Il lui faudrait sans doute trouver un petit logement sur place… une bonne partie de l’augmentation de son traitement passerait dans le loyer d’un pied à terre à Caen…

En arrivant dans la cour du commissariat elle avisa, juste à l’endroit bien commode qui lui était réservé, une superbe moto Triumph aux chromes luisants et dont la mécanique cliquetait encore en refroidissant. Elle se demanda qui avait eu l’audace de venir mettre sa machine là où elle laissait d’habitude son vélo.
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À peine arrivée au commissariat, l’humeur un peu assombrie par l’intrusion de cette moto inconnue mais ostentatoire qui l’avait obligée à mettre son vélo hors de l’abri, elle gagna vivement son bureau qu’elle trouva déjà occupé par un jeune homme bien installé dans un des fauteuils des visiteurs, cheville gauche négligemment posée sur le genou droit, en train de consulter son mobile.

Le casque posé sur son bureau, révélant que le jeune homme ainsi installé n’était autre que le propriétaire de l’insolente moto, acheva pour de bon de l’irriter.

— Commissaire Muscat je suppose dit-il en se levant avec un grand sourire bien insuffisant pour excuser sa désinvolture. Je suis l’officier de police, lieutenant Fabrice Leroy-Michalon. Nous avions rendez-vous ce matin… Je viens prendre mon service…

Séverine se figea se rappelant enfin que c’était aujourd’hui qu’elle réceptionnait ce jeune homme dont on lui avait annoncé la venue quelques semaines auparavant.

— Lieutenant Leroy-Michalon, bonjour. Vous prenez en effet vos fonctions dans mon commissariat aujourd’hui et à l’instant… Mais soyez aimable d’ôter votre casque de mon bureau et votre moto de l’emplacement où je dépose mon vélo. Puis, revenez me voir en frappant avant d’entrer, et attendez ma réponse. En cas de silence de ma part, signifiant que je suis occupée, allez alors à la banque d’accueil et prêtez main forte au cadet de permanence qui m’a semblé, ce matin, un peu trop malgracieux, même pour un policier.

Le jeune homme mortifié de cette mise au point, ne demanda pas son reste et quitta les lieux…

Il y fut remplacé par, la brigadier-chef Fadièse qui du haut de son mètre soixante-deux lui dit avoir reçu à l’instant un appel l’informant de la présence d’un cadavre sur la plage au sud de Villerville.

Muscat oublia sur-le-champ le dénommé Leroy-Michalon.

— Un cadavre ! Sur la plage ? Qui nous a prévenu ? dit-elle presque heureuse de cette diversion par rapport aux petites tâches ingrates liées au confinement.

— C’est le centre information et commandement de la Police qui nous a transmis l’appel car le type qui appelait a eu la présence d’esprit de dire qu’il était sur la plage au pied du Grand Bec « côté Trouville ». L’homme était avec son fils en train de jouer avec un drone. Il ne s’est pas approché et nous a appelés dès qu’il a eu un peu de signal, en revenant vers le Grand Bec. Il a dit qu’il fallait faire vite car la mer va monter et emporter le corps. Il n’est pas loin de l’eau. Il a dit que l’homme avait une grande plaie à la tête.

— Tu lui as dit de ne pas effacer les images qu’il a prises ? Tu as pris son identité ?

— Bien sûr ! Répondit Fadièse presque choquée par la question, mais il faisait des manières… À cause du confinement et de l’accès aux plages. J’ai pris la liberté de le rassurer. Je lui ai demandé où se trouvait le cadavre. Je lui ai suggéré de s’en approcher et de relever sur son téléphone les coordonnées GPS puis de regagner le haut de la falaise et de nous attendre.

— Que de précautions !

— Ben… répondit Fadièse un peu gênée de devoir rappeler cette évidence à sa patronne, il se trouve que notre compétence s’arrête à Hennequeville… J’ai eu le temps de vérifier : si le gars ne s’est pas trompé, le corps est sur « notre » plage. Un peu plus loin et c’était la gendarmerie…

— Le Grand Bec c’est à quelques minutes d’ici. Allons-y en voiture. Pour enlever le corps on aura sans doute besoin de l’hélico de la gendarmerie. On verra sur place. Mais pour l’instant il nous faut vite un toubib. On n’a pas de légiste sous la main… Celui de Caen ne sera pas là avant une bonne heure et demie. Il va falloir déplacer le corps d’urgence… la mer monte haut sur cette plage. C’est quoi le coefficient aujourd’hui ?

— J’en sais rien dit Fadièse… Attendez, je regarde l’annuaire des marées sur Internet… ah voilà : 90. Elle sera haute à deux heures et quart. Il est neuf heures trente. Elle commence tout juste à remonter. D’après le type l’eau n’est pas loin du cadavre. On peut y être dans une demi-heure maxi. Je préviens Cricqueboeuf qu’ils nous envoient un toubib, le plus expérimenté si possible. Il doit bien y en avoir un aux urgences. Je lui demande de nous rejoindre sur la plage. Ah, et puis ce serait bien que vous préveniez le maire de Villerville : ce n’est pas sur son territoire, mais c’est en bas de chez lui…, c’est Gravelot de Fréville, une huile. Faut le ménager. Mais pour remonter le mort il va nous falloir de l’aide. Et puis les gars sont partis avec le fourgon pour une histoire de querelle de ménage qui implique des voisins…

— Vois avec les pompiers s’ils pourraient nous envoyer une voiture avec un brancard. Je connais les lieux, il va falloir marcher. Non, oublie… c’est trop compliqué, avec une civière sur la plage puis dans l’escalier… On aura sans doute besoin de l’hélico des gendarmes. Et moi qui vais-je emmener ? Demande à Moussa de venir avec moi.

— Non, il n’est pas là ce matin, sa femme a le corona. Il a demandé à faire un test avant de venir. Je l’ai autorisé…

— Ah merde, la pauvre. C’est grave ?

Fadièse qui connaissait bien sa commissaire, savait d’expérience que...
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